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Préambule




    
Où va le monde ?




    Cette question prend racine lors de mes premiers pas en solitaire. Vers onze ans, je m’élançais seul dans cette nature sauvage du Massif central, là où une multitude de ruisseaux et cascades se taillent un passage à la serpe dans un granit chaud et vibrant. En longeant la rivière Maronne, en partant à l’assaut de châteaux forts réels et imaginaires, en contemplant sans limite le vert sur le bleu du haut de pitons escarpés, bercé par le grondement de la rivière et le chant des merles, un message et une façon d’être se sont imprimés dans ma mémoire dans l’inconscience de mon jeune âge. Que de voix, de petits messagers, d’anciens aux savoirs silencieux ou tonitruants ont traversé alors ma vie d’enfant ! C’était un monde encore relié avec son clocher, ses commerces, ses fontaines et ses bois. Mais c’était la fin de ce monde, et cela, bien sûr, je ne le savais pas. Adolescent puis jeune adulte, je les ai enfouis, en me laissant emporter, comme la plupart des jeunes de ma génération, par les vagues du fleuve « Hubris »1 dans les bras tentaculaires d’une grande ville. Trois mois après mon arrivée à Paris, je participais toutefois à des rencontres philosophiques qui me firent prendre conscience de l’infini de mes ignorances sur l’humanité, ses préoccupations et ses intérêts. La philosophie, les arts martiaux et les arts énergétiques devinrent mes principales occupations. Petit à petit, je pus mettre des mots sur ce que l’enfant de onze ans vivait dans une pure intuition poétique : tout est vivant et connecté. La conscience et le maintien de cette connexion particulière rendent naturellement écologique, amoureux et respectueux de tout ce qui vit et nous entoure. Tout fait sens et des liens invisibles et sacrés nous enracinent apportant la confiance en soi. Avec le temps, le village de mon enfance étant devenu village de gîtes et maisons secondaires, entouré d’exploitations agricoles, cela n’a pas altéré mes racines profondes et j’ai pu alors constater que le socle de mon identité était indépendant d’un terroir ou d’une appartenance. J’ai constaté aussi sur moi-même et mon entourage, l’effet des pollutions de toutes sortes, la vie hors-sol, avec le besoin impérieux de se régénérer, voire se purifier dans des lieux encore préservés ou au contact de ce que dans ce livre on nomme « les signaux faibles » pour maintenir vivace le lien avec la part belle des choses. J’ai aussi constaté le déclin inexorable du monde qui m’entoure avec ses nombreuses promesses jamais tenues. Aussi, je n’ai jamais arrêté d’agir et m’engager pour inviter mes proches à suivre des voies d’avenir qui fassent sens pour nous tous, mais aussi pour nos voisins comme l’abeille, le moineau, la truite, les cicadelles (qui aiment le blé et pas Monsanto), les pucerons, les éléphants et les mauvaises herbes…




    Les pages qui suivent sont les mots patinés, tissés par le temps et l’expérience, permettant une certaine convergence entre le ciel, la terre, l’être humain et tout ce qui vit. Et cette proposition de convergence ne peut avoir lieu que dans un futur difficile à déterminer tant les paramètres dont il dépend sont encore pour la plupart non incarnés. Cette convergence représente un idéal dont le mode de vie dominant occidental est aux antipodes et la rejette. Ce mode de vie occidental dont les jours sont comptés a toutefois un intérêt majeur, celui de donner l’opportunité aux pionniers d’une autre ère de se forger intérieurement dans les pires conditions. Ceux qui dans ces moments de transition arriveront à maintenir les liens avec les signaux faibles, ceux qui sauront garder le cap de cette convergence entre le ciel, la terre, l’être humain et tout ce qui vit, pourraient être demain les germes dont l’histoire a besoin pour une métamorphose heureuse et souhaitable. Et peu importe si cette métamorphose n’aboutit pas de leur vivant, ils l’auront faite pour les générations qui suivent.




    [image: ]




    Ce livre est à considérer comme une boucle et ses cinq parties sont comme cinq portes, cinq invitations à rentrer dans la boucle. La boucle fait écho à l’aspect circulaire de la Terre, à un parcours qui permet de ne pas se perdre et de revenir à l’origine, fort d’une expérience. Cette boucle peut paraître ardue à faire dans son ensemble car les cinq portes qui la constituent sont plus ou moins dures à pousser selon les sensibilités du lecteur. D’avance, mille excuses si certains sujets peuvent lasser par leur technicité, voire déranger par leur contenu mais l’ensemble n’est pas séparable, il forme une armature. Courage, cher lecteur (mais pas trop quand même) car votre persévérance va vous permettre de découvrir que cette boucle a des propriétés qui n’y sont pas quand on prend chaque partie séparément. La boucle pousse à faire des liens et des analogies, elle nous ouvre des horizons malgré sa circularité. Enfin, la boucle rappelle le tourbillon d’une pièce de théâtre ou d’un film. Le défilement des décors et des acteurs permet au spectateur de se placer dans des situations qu’il n’aurait jamais imaginées ou souhaitées tout en restant (pour le moment) dans le domaine du fictif.




    Un autre aspect qui risque de vous déranger est l’utilisation de formules impératives. Même si elles ont été gommées le plus possible, la gravité et l’urgence des sujets abordés font que parfois, elles ont été gardées ou transparaissent dans des « interrogations orientées ».




    Ainsi, à de nombreuses reprises, la conscience de chacun est interpellée. Aujourd’hui, peut-on encore tergiverser ou rester neutre sur certains sujets ?




    

      Dévoiler la trame du tapis de l’Histoire…




      Et l’enfant de dire : « C’est compliqué ce que vous voulez faire ! »




      « Non, dit le tisserand, ce n’est pas compliqué, c’est complexe. Au début tous ces fils s’entrecroisent, mais derrière, l’image du tapis relie ensemble tous ces fils révèlent l’Image ». Il s’agit ici de redécouvrir cette trame invisible mais bien réelle où les choses sont tissées ensemble.


    




    Les dessins qui agrémentent les différentes parties de ce livre ont été réalisés par un enfant qui, en 2030, sera jeune adulte. Ils sont là pour nous interpeller par leur innocence et rappeler, par la confiance que naturellement les enfants placent en nous, l’échelle de responsabilité individuelle. Celle-ci est à intégrer en chacun, faute d’une intégration par les représentants publics : il s’agit d’inclure en soi une responsabilité envers la nature à l’échelle du monde et à l’échelle du temps qui va au-delà de nos propres vies.




    La couverture et les encres sont de Camille Cosson, jeune artiste aux multiples talents que le sujet de cet essai inspire particulièrement.
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        1. Hubris : la démesure.


      


    


  




  

    
Introduction




    
Ne vois-tu rien venir ?




    Imaginez un décor, celui en rapport avec la situation du monde au milieu du xxie siècle. Les acteurs n’y dissertent pas sur les conséquences de la montée en température de +1° ou +2° ou +5°, avec 0,5 mètre, 1 mètre ou 3 mètres en plus du niveau des océans, ni de l’impact sur les flux migratoires, ni des conséquences sur l’économie. Ils nous disent d’oublier les frontières floues du cap ou des caps à ne pas dépasser, pour nous concentrer à accepter tout simplement ce qui vient : le mode de vie occidental qui s’est globalisé commence à s’effondrer. Et cet effondrement concerne au moins tous ceux qui connaîtront le milieu du xxie siècle, ce n’est donc plus pour dans un siècle.




    Ainsi, il y a urgence. Urgence à faire des choix de vie non conformes et à contre-courant. Il y a urgence à agir concrètement pour les générations qui viennent afin qu’elles n’aient pas seulement l’impression qu’on leur a légué une poubelle avec nos déchets comme unique pitance. Avant le stade d’effondrement critique du monde actuel, il est encore temps de faire éclore des îlots qui, reliés entre eux, permettraient à l’humain, la Terre et tout le vivant de s’épanouir harmonieusement et en cohérence avec les conditions de vie à venir. Nous sommes certainement nombreux dans cette perspective. En étant plus unis consciemment et concrètement, comme un rayon qui converge, nous pourrions peut-être influencer l’avenir du monde. Un rêve ? Une bêtise ? Une utopie ? Un pari ?




    Oui, un pari, car si le probable c’est l’effondrement sans système d’amortissement, c’est aussi dans les moments de paroxysme que peuvent surgir des solutions nouvelles et inimaginables auparavant.




    
Le monde d’aujourd’hui…




    Il faut rappeler ici ce qui pour beaucoup est perçu comme des évidences. Mais ces évidences permettent de situer le contexte. Elles nous donnent un point de départ pour clarifier pourquoi on en est là aujourd’hui. Pour prendre l’image de l’iceberg, on va d’abord s’intéresser à sa partie émergée, celle qu’on pense connaître donc qu’on a tendance à traiter superficiellement porté par notre culture de l’immédiat. Plus tard, bien sûr, on ira explorer la partie immergée pour ne pas passer à côté de l’essentiel. Mais les nouveaux chemins à prendre, les signaux faibles à écouter ou encore les liens à tisser pour qu’une trame cohérente apparaisse, s’appuient sur les deux faces de l’iceberg.




    La première évidence est qu’aujourd’hui, nous assistons à l’avènement triomphal d’un dieu au statut universel qu’on peut nommer Pléonexie1, le dieu du toujours plus.




    Si on en est arrivé là sans plus de réaction, c’est certainement, comme nous le dit Edgar Morin2, dû au fait que l’humanité, en termes de conscience, est encore à l’âge de fer de l’ère planétaire. On le constate au niveau des nations. Ainsi, aucun État n’a su ou pu résister à cet ordre mondial (à part peut-être le Bhoutan avec son BNB3 ?).




    Quelques-uns essaient d’élever la voix, comme la Bolivie inspirée par ses populations autochtones mais « dans le concert des nations » c’est un pipeau au milieu de milliers de fanfares.




    L’âge de fer concerne aussi l’humanité dans son ensemble. Au-delà des différences de classe sociales, l’immense majorité reste sous le charme de Pléonexie quand bien même ses promesses seraient inaccessibles pour la grande majorité. On est très loin d’une majorité d’humains qui fasse le choix conscient de sobriétés perçues heureuses comme malheureuses pour prendre en compte à la fois son intérêt personnel et celui de la planète à une échelle de temps indéfinie (inclure les conséquences de ses actes pour sa propre génération, celle de ses enfants, de ses petits-enfants et de toutes celles qui suivront).




    La deuxième évidence est que le règne de Pléonexie profite surtout aux oligarchies4 du monde entier. Ce n’est pas nouveau que les oligarchies dominent le reste de la population comme l’explique très bien Alain Cotta dans son livre Le règne des Oligarchies5, mais la particularité d’aujourd’hui est que toutes ces oligarchies s’imbriquent les unes dans les autres, rendant toujours plus difficile la possibilité de s’y opposer ou au moins s’extraire de leurs influences.




    La troisième évidence est que les riches sont de plus en plus riches et peu nombreux formant une « super oligarchie » au pouvoir planétaire, les classes moyennes augmentent en nombre, mais souffrent en s’accrochant à leurs acquis et les pauvres de plus en plus nombreux, vivent souvent isolés dans des ghettos. Les classes moyennes et les pauvres existent pour rendre les riches plus riches. Les pauvres représentent un éventuel vivier de mains-d’œuvre très bon marché et un épouvantail pour la classe moyenne qui n’a qu’à bien se tenir si elle ne veut pas basculer chez les pauvres. Depuis vingt ans, c’est devenu la règle, avec les crises comme justificatifs. Naomi Klein dans son livre La stratégie du choc6, décrit le fonctionnement de ces super riches et qu’on pourrait appeler les maîtres du monde, depuis la Seconde Guerre mondiale. Il ne s’agit pas ici d’aller dans le sens de la théorie dite « conspirationniste », mais force est de constater que la face cynique, égoïste et violente de l’humanité tend à gouverner le monde.




    Et peu importe de savoir qui sont ces maîtres du monde car ils sont potentiellement chacun de nous si, étant à leur place, nous avions la même faiblesse de vouloir toujours plus que notre part.




    De ces trois évidences on peut en tirer une quatrième, qui est « qu’on va dans le mur » mais que c’est encore loin, voire faux, pour la plupart. Aussi, ce qui suit et dans de nombreuses parties du livre, est un plaidoyer pour prouver cette quatrième évidence.




    Le système sur lequel s’appuient le dieu Pléonexie et ses partisans a comme fondement un développement et une croissance infinis avec, comme moteurs, la richesse matérielle et l’avoir sous toutes ses formes. Or, nous sommes dans un monde fini et donc avec des ressources limitées.




    Ce système porte un nom, c’est le système néolibéral7.




    Geneviève Azam dans son livre Le temps du monde fini8 développe dans les détails les raisons pour lesquelles ce système néolibéral n’a pas d’avenir. Elle précise aussi les racines métaphysiques de ce système où l’humain, à l’image d’un dieu transcendant, est séparé de la nature, cette dernière étant vue comme un objet secondaire, un simple support matériel bon à être exploité. Cette vision dualiste entre l’humain et la nature alimente la croyance en la technoscience capable d’une production immatérielle née de l’intelligence humaine, où les humains finissent par s’émanciper de cette nature. Or, nos poubelles, les terres, les rivières et les océans sont saturés par les déchets de ces technosciences. Le monde pur et clean projeté sur nos milliards d’écrans cache une réalité bien plus noire et polluée.




    On aurait pu espérer que les peuples orientaux, plus enclins dans leur histoire à la sagesse, fassent contrepoids.




    Ne fallait-il pas qu’ils se laissent distancer et peut-être ainsi préserver leur mode de vie traditionnel ? Néanmoins, leurs oligarchies n’ont pas résisté aux sirènes et imprécations : « si vous ne rentrez pas dans l’économie de marché, vous serez dominés économiquement par vos voisins ». On peut donc comprendre que certains dirigeants aient préféré que leur pays rentre dans le moule plutôt que de subir la pression du monde moderne, et ainsi préserver certaines valeurs.




    
Le modèle de consommation avide 
commence à s’écrouler




    Nous sommes arrivés au stade où les choses commencent à s’écrouler mais notre regard reste celui de spectateur tant que l’on n’est pas concerné directement : surpopulation, surendettement, crises économiques à répétition, pression sur les matières premières, crises sociales, systèmes bureaucratiques et technocratiques de plus en plus cloisonnés, crises des valeurs, réseaux mafieux superpuissants, intégrismes religieux et ethniques, catastrophes naturelles, écologiques, climatiques, pandémies, guerres à répétition…




    En parallèle, les lieux encore calmes en apparence deviennent de plus en plus des oasis protégées par des milices, des caméras, des systèmes de contrôle, voire des murs et des barbelés. Ces lieux « calmes » (mais minés de l’intérieur par le mal-être) sont les lieux de vie des oligarchies et des classes moyennes qui les accompagnent. Il y a quelques années, ces lieux étaient les quartiers riches des villes des pays dits en voie de développement. Aujourd’hui, ce sont toutes les mégapoles et les capitales régionales qui prennent la même direction.




    Ces oligarchies préservent leurs oasis en misant de plus en plus sur l’industrie de l’armement et de la protection. Elles construisent un avenir, selon les différentes échelles d’oasis (de l’individu à la mégapole), basé sur l’individualisme, ­l’anti-solidarité, la répression, la peur, la mort.




    Même si ces crises à répétition continuent à favoriser ce scénario d’un monde surexploité tenu entre leurs mains, son fonctionnement est suicidaire comme l’ont été les totalitarismes du xxe siècle (le nazisme avec la suprématie d’une race, le communisme avec la suprématie d’une classe sociale).




    Demain, on parlera peut-être de la troisième forme de totalitarisme (le néolibéralisme économique et des mœurs fondé sur la suprématie d’une oligarchie financière et « bling-bling »). La particularité de ce scénario est qu’il est à l’échelle du monde, de tous les pays, de tout le vivant sur Terre.




    Les lieux où règne une paix apparente se sclérosent. Compte tenu des moyens qui commencent à se raréfier, il y a de moins en moins de places dans ces oasis et les classes moyennes ne vont peut-être pas se laisser parquer comme les pauvres sans réagir.




    Il y a risque d’implosion comme on le constate, par exemple, en France avec la crise dite des Gilets jaunes, les oubliés du système et ceux qui sentent qu’ils seront les prochains.




    Ce scénario présente un autre inconvénient de taille. La Terre n’est plus, et certainement n’a jamais été, un élément passif qu’on peut exploiter sans vergogne et au parfum d’éternelle jouvence. N’a-t-elle pas son propre système de défense qu’elle pourrait déclencher de façon autonome en cas de nécessité pour sa survie ou celle de ses occupants ?




    La Terre se fait de plus en plus entendre avec des conséquences qui montent en gravité en matière d’écologie, pollutions et catastrophes naturelles. Jusqu’à présent, on repoussait les situations critiques la concernant à l’orée de la fin du xxie siècle mais de plus en plus de voix rapprochent les échéances à demain.




    Dans ce scénario noir, il y a toutefois une bonne nouvelle. Nous savons aussi que nous sommes interdépendants entre nous comme jamais auparavant, et ceci, à l’échelle planétaire. L’interdépendance devient aussi évidente entre les humains et la Terre. Celle-ci apparaissait dans les consciences comme une planète aux dimensions infinies et aux ressources inépuisables, mais dans la réalité, elle prend désormais la dimension d’un petit village perdu dans les galaxies, aux moyens limités et épuisables.




    Dans l’incapacité du système néolibéral à faire machine arrière dans son consumérisme effréné et sa violence grandissante, la Terre aurait-elle le dernier mot par des réactions proportionnelles aux dérèglements qu’on lui fait subir ? Des groupes humains autres que les peuples premiers9, sauront-ils s’adapter pour proposer un avenir qui ne soit pas seulement de survivre ?
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    Modèle de consommation avide







    
Préparons-nous !




    Changement de décor : 1968. 1968 apporte des témoignages de ceux qui avaient perçu ce vers quoi on allait et le refusaient. Ceux qui vont nous intéresser dans cette période sont ceux qui, depuis, ont gardé le cap de leurs convictions et par leurs exemples nous donnent des solutions pour se préparer à toutes éventualités. Grâce à eux, on prend le temps de s’arrêter sur ce qu’est la vie prosaïque et poétique et par là même, on s’interroge sur la place des deux dans notre propre vie. Enfin, on aborde les thèmes de la spiritualité et de la politique, ingrédients universels et atemporels dans la vie des hommes qu’on ne peut négliger quand il s’agit de poser les bases d’une autre façon d’être. Se préparer, c’est se construire une boîte à outils pour pouvoir vivre avec les effondrements sans s’effondrer soi-même, d’autres ont su le faire.




    Aujourd’hui, plutôt que de lancer des pavés, il nous faut sonner le clairon pour que des hommes et des femmes anticipent un désastre tout en agissant ensemble dans le sens d’une hypothétique métamorphose, fruit de l’émergence d’autres voies. Il nous faut de l’audace, puis du courage, de l’intelligence et enfin une grande maturité pour incarner ces voies.




    De l’audace…




    Qui va oser s’investir concrètement et non sporadiquement à se préparer déjà à une autre façon de vivre quitte à remettre en cause ses propres privilèges et perdre un peu de confort ?




    Il est temps d’avoir l’audace de prendre du temps et de se donner des moyens pour se réapproprier ses choix de vie et œuvrer dans des initiatives utiles porteuses d’un autre avenir. Le premier pas à franchir est d’oser réserver une partie de son énergie pour agir à contre-courant du modèle de vie standardisé et approuvé. Le deuxième pas qui est concomitant, est de penser la façon dont on agit dans ces moments-là, pour partir sur d’autres bases. Il s’agit d’inclure dans son champ d’actions certains aspects qu’aujourd’hui trop souvent on refoule ou on délègue à d’autres, réputés spécialistes. On pense notamment à la vie poétique, la spiritualité, la politique.




    Du courage…




    Une fois la décision prise de s’engager, il faudra du courage pour maintenir dans le temps une implication audacieuse. Sur la route, les obstacles risquent de s’appeler « incompréhensions », « oppositions », « pressions », « pertes d’avantages matériels », « insécurités ». Le courage c’est le cœur, la foi dans le chemin pris, tout en sachant qu’on peut se tromper mais qu’on peut toujours rectifier. C’est aussi la capacité à toujours se relever et à avancer au-delà des circonstances extérieures et des épreuves.




    De l’intelligence…




    Mettre en place des étapes, anticiper les obstacles pour ne pas se retrouver en difficulté, si on se laisse asphyxier par les charges matérielles, les dilemmes ou la précipitation. Par exemple, les nouveaux ruraux qui rêvent d’une nouvelle vie, plus humaine et nature, peuvent être en difficulté car en général assez isolés. Ainsi, ils dépensent la plus grande partie de leur énergie pour répondre à leurs besoins de base car ils ont souvent mis en place une nouvelle vie mais pas le réseau qui devrait aller avec. Ils peuvent alors retomber par force dans le fonctionnement du monde machine, du monde désenchanté et leur courage s’étiole.




    De la maturité…




    L’après 6810 ! Avec ses moutons, ses guitares, son sexe et son insouciance !




    L’expérience était belle aux dires de ceux qui l’ont vécue. Belle mais éphémère. On sait qu’élever des enfants sans règles ni discipline, cela ne marche pas. On sait aussi qu’on ne peut pas élever des enfants qu’avec des règles et de la discipline. Relever le défi d’un nouveau mode de vie, cela demande à la fois de l’esprit d’aventure et de la rigueur, de la poésie, du concret et des racines. En bref, les ingrédients pour que le nouveau-né qui pousse, puisse s’épanouir et durer. Il a manqué fondamentalement de la maturité pour accompagner les très belles impulsions nées avec 1968. En plus, les nombreux clichés concernant cette période les ont occultées. Toutefois, il n’est pas trop tard pour redécouvrir et s’inspirer de ces impulsions. Elles font partie des racines dont nous avons tant besoin, toutes ensemble donc non séparément, pour ouvrir des chemins et des lieux nouveaux qui fassent sens.




    Il n’est plus temps de tergiverser sur le bien-fondé de se préparer ou pas à faire émerger d’autres voies.




    « Indignez-vous », lançait Stéphane Hessel11 ! Oui, faites-le, mais faites vite pour passer à l’étape suivante.




    
Vers où s’engager ?




    Aucun chemin, aucune solution à ce jour ne peut se targuer d’être considérée comme le chemin ou la voie à suivre car nous en sommes encore à l’étape des petites pousses à peine émergées, de graines tout juste semées ou sur le point de l’être.




    Nous en sommes là pas simplement parce que la culture dominante néolibérale bloque les initiatives qui ne vont pas dans son sens mais aussi parce qu’il nous faut partir de zéro.




    Nous sommes (les Occidentaux et l’immense majorité des humains qui ont ou aspirent au même mode de vie) des êtres déracinés de leurs anciennes cultures.




    Une affirmation si directe peut être très mal perçue mais au fil des pages, elle devrait paraître une évidence.




    Certains sont déracinés depuis plus de deux siècles, d’autres depuis quelques années. Et nous sommes tous en train de vivre la fin de la culture néolibérale12, celle portée par la foi au dieu Hubris qu’on a déjà évoqué. Cette fin est un soulagement pour ceux à qui la foi en Hubris a été imposée et un déchirement pour ceux qui y ont cru ou y croient encore.




    Pour les déracinés depuis peu, l’option de redevenir un membre de peuple premier, peut-être une voie vers où s’engager. Malheureusement, on constate que ces déracinés-là sont très souvent les plus fervents croyants au dieu Hubris, portés par le rêve des quantités d’objets qu’ils n’ont pas encore. Par exemple, on peut citer les Indiens d’Amérique qui, soit se battent contre le passage d’oléoducs dans leurs terres et retrouvent ainsi leur identité, soit sont attirés par l’argent facile des hydrocarbures.




    Pour les autres déracinés dont nous faisons partie, même si nous faisons l’effort de nous préparer, nous sommes face à des situations nouvelles et à inventer pour s’engager vers d’autres façons de vivre.




    Ainsi, à cette question de « vers où s’engager ? », mon expérience m’a amené à y répondre en créant un éco-lieu. Rénover la bâtisse, relancer le jardin, pratiquer les arts martiaux et énergétiques, se relier à la forêt et au monde sauvage sont des prétextes pour apprendre à vivre ensemble autrement et transformer ses convictions en engagement.




    Cet éco-lieu est encore une jeune pousse. Déjà de très nombreuses personnes y sont passées avec leurs attentes et leurs projections, des grands moments de joies et de fêtes mais aussi des désillusions et des dissensions.




    Notre diagnostic, on l’a déjà évoqué, est que nous sommes la plupart des déracinés et que sur ce point, la grande majorité est dans le déni. Comme ce déracinement est en lien avec notre identité et notre rapport au sacré, tant que les individus et les groupes ne cherchent pas à mettre la lumière sur ces sujets, leur possibilité de représenter une voie vers où s’engager est très faible. En effet, si individuellement comme collectivement nous étions clairs quant à notre identité et que la dimension du sacré (sujet prochainement développé) faisait partie de notre quotidien comme c’est le cas pour les peuples premiers (ou reliés), depuis longtemps nous aurions mis en place collectivement comme individuellement des choix de vie et des solutions harmonieuses et viables pour la Terre et l’ensemble du vivant au-delà des conflits de nos personnalités. Et même si l’effondrement à l’échelle du monde est inéluctable, nous serions confiants et unis pour passer cette épreuve sans risque de perdre ce qui fait le sel de la vie.




    
Nos peurs et leurs origines




    Très souvent, au niveau des individus comme des structures rencontrées du type de l’éco-lieu, les premiers temps se passent bien avec une envie mutuelle de partager et dialoguer. Mais très souvent aussi, avec le temps, les problèmes arrivent et des dissensions apparaissent.




    Problèmes de personnalité, de mode de gouvernance, de choix économiques, de connaissances mal partagées ou absentes, de programmes alléchants non respectés, de polarités masculin/féminin, etc.




    Ce sont les raisons fréquentes mises en avant pour justifier les dissensions. Pourtant, alors que beaucoup d’éco-lieux, de permaculteurs, d’agro-écologistes, de zadistes de bases autonomes durables et bien d’autres communautés sont vus comme les champions des méthodes pour mieux vivre ensemble, quand on gratte un peu, on se rend compte qu’au fond, rien n’est vraiment résolu.




    Pour la plupart, ne serions-nous pas touchés par une grave maladie difficile à diagnostiquer et dont les symptômes restent longtemps invisibles ?




    En enquêtant, une maladie sort du lot et porte un nom, « totalitarisme » à l’échelle du monde et des sociétés et « homme de masse » à l’échelle individuelle (sujet d’un chapitre à part entière). Ce n’est pas la première fois dans l’histoire que des hommes sont touchés par le totalitarisme et s’il est évident qu’il ne faut plus jamais ça, on doit être attentif au fait que chaque forme du totalitarisme est différente, donc qu’on peut ne pas la percevoir.




    Par exemple, il a fallu longtemps à l’Europe occidentale pour reconnaître le communisme comme une de ses formes et tout porte à croire qu’aujourd’hui, c’est le monde dans sa globalité qui est touché par une nouvelle forme de totalitarisme.




    Même si ce n’est pas agréable, mais parce qu’il le faut bien pour prendre conscience du déni collectif, j’ai creusé, cherché ce qui caractérise un totalitarisme, en allant même jusqu’à m’intéresser aux causes historiques de ses apparitions. Puis enfin, j’ai vérifié si le système dominant actuel, le néolibéralisme, en est un ou pas.




    Ramené à l’individu, je me suis intéressé à ce qui crée l’homme de masse, ferment du totalitarisme et j’ai pris conscience de l’importance capitale de savoir distinguer les appartenances et l’identité. Ainsi, si chaque individu accepte de faire un diagnostic, en interrogeant ses propres appartenances et son identité, il peut commencer à se soigner de cette grave maladie et entamer une reconnexion à son identité profonde, donc le début d’un ré-enracinement.




    Cela nécessite un passage, une initiation pour se métamorphoser d’un humain apparemment sûr de lui-même et puissant par ses possessions (matérielles comme intellectuelles) vers un humain relié ne générant pas de déséquilibre entre ce qu’il prend et ce qu’il donne. Et ce passage ne se fait pas sans douleur car ne plus miser sur ce qu’on possède ou ce qu’on rêve pouvoir un jour posséder est certainement la peur la plus partagée dans le monde, la grande inhibitrice.




    Cet aspect-là est essentiel, il nous distingue complètement du représentant d’un peuple premier qui lui n’a jamais eu besoin de lâcher des possessions pour être ce qu’il est.




    
Les signaux faibles




    En retrouvant des racines, on peut se relier à ce qu’on peut nommer les signaux faibles. Ils sont beaucoup plus présents et actifs qu’on ne le croit mais on ne les voit plus et on ne les entend pas, étouffés qu’ils sont par le vacarme du monde machine. Ils sont pourtant bien là, toujours disponibles et prêts à faire les traits d’union. Il y a ceux du quotidien, les petits signaux faibles de chacun, si importants pour garder ses propres racines. Et il y a les grands signaux faibles qu’on peut regrouper en famille de représentants. Ces derniers sont moins accessibles directement. Ils demandent de l’humilité avec un long temps d’échanges et d’apprentissage pour les comprendre de l’intérieur et s’imprégner de leur pensée. Les peuples premiers, la Terre, certains scientifiques, la forêt et la flore en général sont les signaux faibles qu’on abordera en dernière partie du livre.




    C’est en apprenant à prendre du recul sur ses appartenances pour mieux s’ouvrir au monde et sa diversité qu’on peut alors se rendre compte de l’existence et l’importance de certains signaux faibles. Ils incitent depuis longtemps à s’engager sur une autre voie pour la guérison du monde et de ses habitants. S’y relier contribue à se ré-enraciner et retrouver la dimension du sacré. Cela prend du temps, c’est une longue convalescence qui aboutit au choix de mettre en phase sa vie avec ses nouvelles perceptions.




    Enfin, le dialogue avec les signaux faibles permet de s’ouvrir à des questions, des sujets et des disciplines qu’auparavant, on déléguait trop facilement à des spécialistes sous prétexte d’incompétence de notre part. La transdisciplinarité que cela demande nous incite à penser autrement. On apprend à faire des boucles, à relier les contraires, à sortir des tabous et des préjugés. Ces signaux faibles nous ramènent immanquablement à ce qu’on a nommé les grandes questions de l’homme.




    Au risque de passer pour irrationnel et irréfléchi, on n’a pas hésité à mettre en avant les réponses empiriques qu’ils donnent à ces questions. Il est temps que ce type de réponses soit autant pris en compte que des réponses dites scientifiques et qu’on puisse même les comparer et les relier, ce qu’on a fait.




    En espérant contribuer à une prise de conscience vers un engagement fécond, recevez cher(ère)s lecteurs et lectrices nos meilleurs encouragements pour ce périple !




    




    

      

        1. Pléonexie : de pléon (plus) et echein (avoir), le grand avide, celui qui veut toujours plus, au risque même de tout détruire autour de lui. Voir sur ce sujet le livre de Dany Robert Dufour, L’individu qui vient… après le libéralisme, 2011, p. 95.


      




      

        2. Edgar Morin, Itinérance, Arléa, 2006, p. 95.


      




      

        3. BNB : bonheur national brut, indice de niveau de vie basé sur des critères de qualités de vie et pas seulement sur des critères quantitatifs comme le promeut le PNB.


      




      

        4. Oligarchies : des régimes où un petit groupe de personnes a la souveraineté sur un ou plusieurs domaines comme la politique, l’économie, les médias, le militaire.


      




      

        5. Alain Cotta, Le règne des Oligarchies, Plon, 2011.


      




      

        6. Naomi Klein, La stratégie du choc, Léméac/Acte Sud Babel, 2008.




        La stratégie du choc consiste à profiter d’une crise ou de la créer, pour imposer à la population des réformes visant principalement à désengager l’État ou la région concernée de ses responsabilités. Des actifs sont alors bradés au profit de multinationales et ce qui auparavant était géré collectivement devient privé. La stratégie du choc peut être aussi appliquée à des individus sous forme de séquestrations, tortures, déracinements, déportations, voire assassinats. Les individus visés sont ceux s’opposant à ces privatisations imposées.


      




      

        7. Néolibéralisme : c’est d’abord un système de pensée économique qui prône la liberté et la dérèglementation totales dans les échanges matériels, commerciaux et financiers à l’échelle du globe. C’est ensuite devenu progressivement une doctrine politique où être le plus fort et avoir toujours plus dans les domaines économique, financier et militaire sont les finalités premières et uniques quelles que soient les conséquences de leurs mises en œuvre. Basée sur la compétition et le rapport de force, cette doctrine se cache en se présentant comme la plus adaptée pour répondre aux besoins humains de liberté. Elle est à distinguer du libéralisme classique, beaucoup plus soft, car acceptant le partage des pouvoirs, des revenus et des droits entre tous.


      




      

        8. Geneviève Azam, Le temps du monde fini, LLL, 2010.


      




      

        9. Peuples premiers : ou encore peuples reliés. Cela concerne tous les peuples, les ethnies, ou tribus qui gardent encore aujourd’hui un mode de vie traditionnel en harmonie avec tout ce qui les entoure. Ils font partie de ce qu’on nomme les signaux faibles, des voix peu ou mal entendues dans notre monde et qui pourtant pourraient bien nous inspirer dans notre recherche d’autres façons de vivre.


      




      

        10. 1968 : le sujet est développé dans un prochain chapitre.


      




      

        11. Stéphane Hessel, Indignez-vous ! Indigène, 2010.


      




      

        12. Culture néolibérale : la culture néolibérale promet deux choses essentielles (obtenir toujours plus ce que l’on désire et y arriver par les progrès technologiques synonymes de toujours mieux) en rendant l’individu toujours plus déconnecté du vivant, de la Terre et de lui-même.


      


    


  




  

    1re partie




    Accepter ce qui vient


    


  




  

    
Les scénarios d’avenir à la mode




    
Que trouve-t-on sur ce sujet 
en faisant ses courses sur le marché ?
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